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OU8 Siíve?. coin- 
biPD, par cr 

letnpsd’ólégance 
oj'i iioussojmrKS,
ia jiiodfí psf difli- 
cite a wiivre! ce 
n'ost un ou

ilí'UX objeis (lo
toíleUe qui ¿ont 
indispeusebles; 

maiü un nombre
iMólprminé : Tait-il cliaud, il faut une »X)bo de 

moii'VM ’ rln .ir.;*', \inp de tarlatane impriiu'-e, 
el i ' .  d-' nio'i-íseline hinu-hf «\ec
uno de 'V-..

Le maíiv. Icr m»iubt«-iu*e bnxJée <nI  íwIí í - 
pcn«»blc, et lie {leut i'lre rhangc que P'»ur un 
mantelel d‘f mouswlinft uuie gorni de deiis ou Irois 
vnlanlb foalcnni^, nii, ce qui esl t'ujjours bien 
liarni de drnielte. Un chapean de paille de ri/ 
!>‘rn>f (^lari-ise llurtowe. orné dcssus par une

...................................

iinirlonrie de llcurs blancher. ínélce* de beaucoup 
de loiipies herlies verles. dessx'ua. par les 
njémes flcjrs en touíTes jiic rtué des n e il-  

a'nipl'do «tlmirabiemenl '.e coaiume léger. 
II esl brjTi d ’ajouier que ce cha{>e3ii ne dnit se por- 
ler que pour la promenade eti xeiiure.

Lo temps a-^-il changé. une brise plus fralohe 
régne-l-ellc, on reprend la relie dt. Noie broiiéc 
dcvant en tablier, ou In rol>e {•arnle de plu>ii?ursi 
rangs de dentelle nutre, cu seuloment iu robe de 
soiy ornée de voiants découpés; alors le chále de 
diuiolle ou l'écharpe noíre soni aussi iiidis^ien- 
sübles á ccltp luiletlo que le mantelel blanc l'é- 
tail aux a u la s  ; une captde de crépe el tulle, ou 
une cuj>oto de. dentelle, l'iine ou l’auíre omée 
d'une jolic ;,rai>}>e de fleurs tlexibles, ajouto en- 
C'jrc a l>lf>_;jnco de ces coslumes.

Maintcnant laissuns de cóté la prt-menade et 
sc< exigences de panire. II s'agit d’a'ler le matin 
II >!r.j «jjfaircs c’est-á-dire d’ailer s'occupor eaoorv 
de retío ménie parure du soir. c«)urir les maga- 
si les ateliers; et c’est lá vmitnent une ai%ire, 
un ir.í'.a il, c^r, malgré la prélendue gravitó de 
no-ic siwle. les choses fútiles y oot une immen.'» 
p :i(i. OI nos moderne* faisnuses ne s'uclruieal p»ti 
moii»? d ’importanoe que cellos du siécle üernier. 
íln se rappelie cello oriecdoto sur la fameuse qj:i- 
denioiselle Berlín, m'xliste de la reine Manc- 
Aiiluinelte. Unedame. élant vemie eber clic choi- 
iir les rhUTi.ns á la mode, so 'ucnirait tros-d*ffi- 
n le  el iie irouvait rica á ?a laniaisie. Mndemoi- 
>elle Bertin, inipaüenlée, sW ria. en .'^ídrc-sani 
á ses demoLselles de macesin ; 
d.ime les échanlilluns de iiicn .V n  íi|
a v e i ;  S a  M aje*’t c ;  -

Ayuntamiento de Madrid



y
r?f-'

■%¡

/

A '  4 ' ' ^  y  <

' ' •  >
. .. v ' ' -

, ►' 1

LES ffilSÍETÍ]
7  / i ^ / i ' " ’  ' . f - '  Ü i . l . i i ^ f l  yrre ,/e  <■

r/t* //yife i.‘ i/e < ' - í "  rt/.$_‘v  .' '! t , -/ ir / -^ .f lux

. /  /í/ '  - / V -̂ -,:-

P a ru .i/ u '^ A u h fr l  el C ^V U u e  Je la fíaurje

Ayuntamiento de Madrid



N“ 173. 14 .lü lN  iS4fi.

'4

J-C-'i

MODES PARISIENMES.

dommiiirr.

MoDES ET FASHioNS , par madams Lo m én ie  de V. — 
Magasins  en  nENOM. —  L a Mulé  coüleur  de 
ROSE ( I ”  parlie), par madame la comtosse Dash . —  
CaUSERIES. — ClinONlQÜE TIIBATRALE. — RÉBUS 
ILLUSTRÉ.

M m m  m  M s i a n M a .

-r '.\

• K-

oüs savez com­
bien , par ce 

tempsd’élégance 
oú noussommcs, 
la mode estdifli- 

\  cile á suivre! ce 
n’est pas un ou 

deux objets de 
toilette qui sont 

? í '\  indispensables; 
mais un nombre 

indéterminé : fa it-il chaud, Ü faut une robe de 
mousseline de soie, une de tarlatane imprimée, 
et méme des robes de mousseline blanche avec 
une de ces robes.

Le mantelel de mousseline brodée est indis­
pensable , et ne peut étre changé que pour un 
mantelet de mousseline unie garni de deux ou trois 
volanls feslonnés, ou, ce qui est toujours bien, 
garni de dentelle, ün chapean de paille de riz 
forme Clarisse Ilarlowc, orné dessus par une

*

guirlande de fleurs blanches mélées de beaucoup 
de longues herbes vertes, e t, dessous, par les 
mémes fleurs en touffes de chaqué cóté des oreil- 
les, complete admirablement ce costume léger. 
II est bon d'ajouler que ce chapean ne doit se por- 
ter que pour la promenade en voiture.

Le temps a-t-il changó, une brise plus fraiche 
régne-t-elle, on reprend la robe de soie brodée 
devant en tablier, ou la robe garnie de plusieurs 
rangs de dentelle noire, ou seulemenl la robe de 
soie ornee de volants découpés; alors le chále de 
dentelle ou Técharpe noire sont aussi indispen­
sables á celte toilette que le mantelet blanc l’é- 
tait aux autres : une capote de crépe et tulle, ou 
une capote de dentelle, Tune ou l’autre ornée 
d’une jolie grappe de fleurs flexibles, ajoute en­
coré á l’élégance de ces coslumes.

Maintenant laissons de cóté la promenade et 
ses exigences de parure. II s’agit d’aller le matin 
a ses affaires, c’esl-á-dire d’aller s’occuper encore 
de cette méme parure du soir, courir les m aga- 
sins, les ateliers; et c’est la vraiment une affaire, 
un trava il, car, malgré la prétendue gravité de 
notre siécle, les choses fútiles y ont une immense 
part; et nos modernes faiseuses ne s’octroient pas 
moins d’imporlance que celles du siéclo dernier. 
On se rappelle cette anecdote sur la fameuse raa- 
demoiselle Bertin, modiste de la reine Marie- 
Antoinette. Une dame, élant venue chez elle choi- 
sir les chiffons á la mode, se montrait trés-diffi- 
clle et ne trouvait ríen á sa fantaisie. Mademoi- 
selle Bertin, impatienlée, s’écria, en s’adressant 
á ses demoiselles de magasin : « Montrez á ma­
dame les échanlillons de moii dernier travail 
avec Sa Majesté! «
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Mais revcnons au costumc que doit porter une 
femme pour aller chez nos hábiles faiseuses ele 
184G : un chapeau de larges pajiles cousues ou de 
paille-Cobourg, orné d’un rhododendron couleur 
paille, enlouré de paille et de roban paille, un 
mantelet de taffetas Marie-Antoineüe ou un chále 
de crépe de Chine brodé fond noir ou gros-bleu á 
larges guirlandes de couleur. Quanl aux visites, 
il en faut peu , et máme point, ou seulement pour 
la campagne et le voyage. Une redingote de laf- 
fetas boutonnée devant par des grelols de perles 
si rétüfle est trés-claire, ou desgrelots en passe- 
menterie si elle esl de nuance foncée, des botti- 
nes assorlies, une grande ombrelle sans frange , 
voilá le coslume, á peu de variété prés, de la 
matinée. Le matin, en se levant, la toilette est 
encore plus fantasque ; le peignoir blanc sur un 
jupón orné d’un grand volantá téte; et, cequiest 
Irés -  original et d’assez bon goút, c’est un jupón 
de jaconas imprimé á pelits dessins vifs, Pompa- 
dour, garni d’un grand volant á téte; — et un 
pardessus beaucotip plus court de méme étoffe , 
garni aussi d’un volant, mais sans téte : le haut 
de ce peignoir et le bord des manches sont garnis 
d’un froncé a la vieille bordé de petites dentelles; 
Ies manches, assez larges, sont moinslongues que 
les bras; — si vous ajoutez á ce négligé un pelit 
bonnet du méme genre bordé de dentelle, cela lui 
donnera l’aspect d’un ancien pastel de Latour. 
C’est á madiime Colas, l’habile lingére de la rué 
Vivienne, 47, que Ton doit ce délicieux costume 
du m atin; c’est elle aussi qui fa it , pour toilette 
d ’appartement, les fichus-Berthe en mousseline 
brodée garnis de deux rangs de volants en étoffe 
pareille et festonnés. On ne trouve que chez elle 
les petits bonnets toul en mousseline brodée au 
crochet, charmants pourle matin e td ’une simpli- 
cité parisienne. S’il fait une matinée fralche, un 
peignoir de mousseline de laine blanche á guir­
landa de lleurs de couleur, doublé de taffetas 
blanc avec revers devant et aux manches, et 
bordós de rubans plissés, est de premiére néces- 
silé; — alors le jupón de dessous est garni de petits 
volants, ou bien il est brodé devant de ces nou- 
veaux dessins tout á jour appelés point de Venise; 
— un fichú á Irés-pelit col et á jabot, des pan- 
toufles brodées : voilá encore un des costumes du 
matin.

Pour le soir, il faudrait écrire un grosvolumo 
des différenles fanlaisies dont se composent ses 
parures, e t, comme la saison en est passée, 
nous attendrons, pour en parlen de nouveau, Ies 
bals des Eaux; á présent, nous n’avons plus que 
les représentations théátrales.

Mardi, pour Tinauguration de la statue de Ros- 
sini, l’Académie royale a donné uno représenta- 
lio.n extraordinaire qui avail attiré á l’Opéra tout 
ce qui resto d’élégance á Paris.

Les toilettes étaient généralement simples, —

de cette slmplicité pourtant qui se compose de sa­
tín et de dentelle; le blanc dominait, ainsi que 
Ies grands el nombreux volants de dentelle.

Le Stabat Mater n’a pas produit tout son effet 
accoutumé ; l’orchestre est un peu coupable de 
cette froide réception; m ais, s’il a failli en cette 
circonstance, il s’est noblement relevé dans l’ou- 
verture de Guülaume Tell.

Tamburini, Gardoni, mesdemoiselles Dobré 
et Moisson ont admirablement chanté plusieurs 
quatuors.

Un air de Maometto secando et la cavatine de 
Fígaro dans il Barbiere ont valu á Tamburini 
un véritable triomphe.

Madame Cinli-Damoreau a été rappelée deux 
fois aprés le rondo de la Cenerentola, qu’elle a 
gracieusement recommencé á la demande univer- 
seile.

Puis est venu le deuxiéme acte de Guülaume 
Tell, joué et chanté dans la perfection par Dupré, 
Baroilhet, Brémond et mademoiselleNau; et en­
fin le divertissemenl du troisléme acte, qui nous a 
fourni roccasion de revoir et d ’applaudir la 
cliarmante mademoiselie Plunkett.

Cette représentation est une des plus belles que 
nous ayons vues depuis long-temps : les artistes, 
encouragés par un public á la fois connaisseur et 
bienveillant, sesontélevés au plus haut point de 
leur talent.

Nous devrions sans doute vous dire quelques 
mots de la statue dont I’inauguration ótait le mo- 
lif de cette féte; m ais, franchement, nous l’avons 
seulement aporque. Elle est placée dans le vesli- 
bule : Rossini est assis. — J’ai vraiment peur 
qu’il soit en robe de chambre, et il fait un peu 
trop l’effet de surveiller le contróle des billets.

Loménie de V.

D é ta ita  ttu  D e a a in ,

Robe de chambre en .mousseline de laine cachemire, 
doublée de taffetas blanc, avec revers ondés, bordes d’un 
plissé de rubaii. Manches presque justes du haut et trés- 
larges du has, avec sous-manches pareilles. Jupón brodé 
en tablier. Fichú ¿ petit col et b jabot.

Chapeau demi-ouvert en large paille cousue, omée 
d'une guirlande de Oeurs. Robe de soie garnie sur les có- 
tés par des biais bordés d’effilés et attachés de chaqué 
cOté par un bouton en passementerie; corsage garni d'un 
revers doulile qui se termine sous le bras aprés avoir 
tourné sur la manche comme un jockey; manches justes, 
froncées au coude, ouvertes du has et á revers.

I A & A S I I S  E l  R E I O l .

•£>

D arche, bijoiitier de S. A. M. le prince de Joinville, 
passage dos Panoramas, 55.

V agneur-D upré. — Eventails, écrans de lumiére et 
de feu, rué de la Paix, 19.
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T a h an . — Petits meubles de goüt; nécessaires de 
toilette, de voyagej caves á líqueur, coffreta de mariage-, 
au coin du boulevard et de la rué de la Paix.

Mesdemoiselles Josselin. — Corsets, me de la 
Paix, 11.

Guerlain. — Parfumerie, poudre do riz, oléine, sa- 
vons parfumés, rué de la Paix , 11.

A u  D ab lia , rué de la Chaussée-d’Antin, 24. — 
Chuiissures pour dames et enfants.

Cior fils. — Costumes de petits gar^ons, rué Riclie- 
lieu, 47.

Violard. — Dentelles noires, angleterrc, alengon, 
applicalion de Bruxelles; cois de dentelles, manchetles, 
echarpes, chilles, voilettes noires ou blanches.

M adam e B arthélem y. — Mantelets-visites, coif- 
fures, garnitures de robes de bal, anieles de goüt, rué 
du Faubourg-Poissonoiére, 3 bis.

L A  MULE CODLEOR BE ROSE.

I.

C’était au moisd’aoút 17..; la foule des voilu- 
res el des piétons se pressait autour de la Comé- 
die-Prangaise. Les cris des cochers, les jurements 
des savoyards, le bruit que faisaient les laquais 
sous le [véristyle, et surtout rempressement de 
ceux qui enlraient au Ihóatre, indiquaienl une re* 
présenlalion exlraordinaire. Des porleursde tor- 
ches se croisaient en tout sens dans la ru é ; Ies 
chaises qu’ils escorlaient s'approchaient des mar­
ches , el il en sortait des femmes parées, des ab- 
bés musqués, des moiisquctaires et des marquis; 
la cour et la ville semblaient s’étre donné rendez- 
vous pour applaudir ce so ir- la  Lekain dans le 
róle d ’Orosmane, qu’il reprenait aprés une assez 
longue absence. Tout á coup deux piqueurs á 
clieval, á la livrée ventee de biche et rouge, se fi- 
reiit une place au milieu de cet em barras; ils pré- 
cédaient lavoituredeM . le princedeConti, grand- 
prieur de France.

Tout le monde se rangea en entendanl nommer 
le prince. Son allcsse sérénissime descendit de 
carrosse, suivi d ’un de ses gentiishommes, a c -  
compagnó de deux dames, en grand habit, ce 
qui parut fort étrange á la foule ébaliie. La plus 
dgée de ces deux femmes donnait la main á mon- 
seigneur; le genlilhomme les précédait : l’aulro 
femme, d’une ravissante beaulé , marchait seule 
derriére eux, les yeux baissés vers la Ierre ; elle 
roulait entre ses doigts les feuilles d’un magniíiquo 
évenlail de chine en écaille revólue d'or et donl 
lespeinturesavaienlun prix inestimable. En mon- 
tant les degrés du péristyle, elle íil un faux p a s , 
e t ,  voulant se reteñir, son éveiUail lomba. Elle 
éloit alors enlourée de curieu.x rassemblés pour 
examiner les équipages el les loiletics; á sa ciroilc

_____________________________________________

1‘AHISIEINNES. 1019

se trouvait un jeune homme dont les yeux ne l’a -  
vaient pas quiUée.

Ce jeune homme, vétu de noir des pieds á la 
téle, portait avec une sorle de Oerló ce pauvre 
costume terni, mais d’une proprelé remarquable , 
la poudre de ses cheveux était á raoilié toinbée, ses 
habits raonlraient la corde, sa chemise était eii 
grosse toile sans manchetles et sans Jabot; ce ne 
pouvait étre qu’un poete ou un apprenti avocat; sa 
figure offrait une expression remarquable de dis- 
tinction et d intelligence. Lorsque l évenlail de la 
belle dame lomba á ses pieds, il se baissa pour le 
ramasser, et le lui remit avec un salut qui n ’était 
pas sans gráce; préoccupée, elle le recutsans dai- 
gner adresser un remercíment, pas méme un 
regard á celui qui lui rendait ce bijou.

Le jeune homme rougit et resta tout interdit de 
cette humiliation ; il suivit de l’ceil la fiére beaulé 
lant qu’il put l’apercovoir, piiis, aprés avoir ré- 
íléchi un iaslant et cherché dans le gousset de sa 
veste, il se dirigea vers le burcau, prit un billet 
de parterre en murmurant,

« Je ne dineral pas demain; qu’imporLe! »
Et il entra á son lour dans le théalre, la této 

haute, enchanté de revoir l’inconnue et d ’enten- 
dre Lekain dans son plusbeau róle. Ce ne futpas 
chose facile que d’oblenir une place ; il lui fallut 
essuyer mille propos, mille refus avaiit de pou- 
voir se caser; á forcé de priéres, ii obtinl un pelit 
coin oü il lui était impossible de remuer, mais 
d’oú il découvrait parfaitement et la scéne, et la 
loge de monseigneur le prince de Conli.

Dans cette loge se Irouvaient, cutre les p er- 
sonnes donl j ’ai parlé, madame la duchesse de 
Luxembourg el deux ou Irois hommes de leltres 
auxqueis le prince avait accordé cette faveur. La 
maréchale tenail le devantavec l’autre dame ágée; 
lo grand-prieur restait un peu en arriére á cótó 
de la Iroisiéme de ces dames. Les yeux du pauvre 
jeune homme ne qniltaient pas cette noble com- 
pagnie; il contemple d’abord et tout á son aise la 
divinité qu’il avait suivie comme un insensé, sans 
savoir son nom , et bien convaincu qu’il n’avait 
pas mémeélé remarqué d’elle. Le visage de cello 
femme oÉfrait le lype de beauté particulier au dix- 
huitiéme siécle et que les porlraits de Boucher 
nous représentent fidélement. Son front parfaite- 
mont lisse, ses cheveux plantés de maniere a for- 
mer les pointes de rigueur; ses longs yeux iioirs, 
aux regards tantól languissauts, íanlúl coqueta ; 
sa petile bouche en cceur, vermeille comme uno 
cerise; sa peau de satín, ses joues do roses, la 
perfeclion de sa taille ct de ses niains indiquaienl 
une personne de baúl rang. Elle avait sur la lélc 
une profusión de plumos et do pierreries; son ha- 
bit de salin, lampassé d’or, était relevé par une 
garnilure de point d’Espagne; elle portait au bras 
gaucho un bracelet d’un éclat sans pareil, formé 
par un porlrail enrichi de clianuinls. Enfin c’était
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une beauté triomphante, une de oes beaulés qu’on 
réve, mais qu’on ne rencontre guére; il y avait 
en elle je ne sais quel parfum suave de jeunesse 
et de charme, de noblesse et de gráce. quelque 
chose de si íier et de sí avenant lout á la fois qu’íl 
élait impossible de ne pas en élre frappé.

Les deux voisins du jeune liomnie paraissaient 
fort au courant des hauls personnages remplissant 
les loges; ils connaissaient tout le monde : l’un 
élait garlón de Léonard, le coiffeur á la mode; 
l’aulre un clerc de procureur au Cháíelet, qui 
passait son temps au Cours-la-Reine ou aux Tui- 
leries, et q u i, pour se donner un air d ’homme 
comme il faut, apprenait par ccEur les généalogies 
des grandes maisons. Le jeune homme se Lasarda 
á leur demander les noms des personnes qui occu- 
paient la loge de M. le prince de Conti.

« Oh! je les connais beaucoup! s’écria l’éléve 
de Léonard : il y a d’abord madame la maréchale 
duchesse de Luxembourg, que mon pére coi£fait 
dii temps oü elle élait madame la duchesse de 
Boufllers; elle passait pour la plus jolie femme de 
la cour, elle ne l’ignorait pas , et personne ne l’i- 
gnorait plus qu’elle. La dame qui est á cóté est 
madame la duchesse de Gévres, fort respeclable 
et digne personne un peu entachée de jansénismo, 
et accusée méme d’avoir cru au diacre Páris; et 
derriére vous voyez sa niéce, la marquisa de Mont- 
contour, á laquelle M. Léonard a posé ce matin 
dans ses beaux cheveux ce bouquet de plumes et 
ces diamants; je lui teñáis les épingles : j ’ai en­
tendí! madame la marquise dire á M. le marquis 
qu’elle dinait au Temple en cérémonie, et que 
madame la dauphine viendrait ce soirá  laComé- 
die-Fran^aise; voilá pourquoi ces dames sont en 
grand habit.

— Elle a done un mari?
— Cerlainement: son mari est atlachó á lam ai- 

son de M. le dauphin; il n’a pas l’air bon ni ten­
dré le moins du monde. C’est bien dommasieO
qu’une si belle femme soit aussi mal partagée! »

Le jeune homme n’en demanda pas davanlage. 
Madame la dauphine, qui ful depuis la malheu- 
reuse Marie-Antoinette , venait d’enlrer dans sa 
loge aux applaudissementsde lons lesspectateurs; 
aussi on leva la toile et le spectacle commen^a.

Lelcain élait admirable dans le róle d’Orosmane; 
sa laideur commune dísparaissait quand sa physio- 
nomie s’animait par la passion de I'amaiit de 
Zai're. C’était la premiére fois que le pauvre poete 
entendaitle grand acleur, et lelle fulla puissance 
de son talent, qu’il fU oublier á l’amoureux d’une 
heure jusqu’á l’objet de son amour. II s’idenliíiait 
avec les idées el les vers de Vollairc; il lui sem­
bla qu’il était aussi aimé el trahi. Au cinquiéme 
ac le , lorsque Orosmane se proinéne dans l’obscu- 
rilé, attendant sa maitresse el ne pouvant pas 
croire qu’elle vienne á ce rendez-vous, qu’elle a 
cependant donné, il se sentil frissonner des pieds
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á la téte ; i! aurail voulu avoir un poignard pour 
percer l’iníidéle de mille coups ; il souffrait réel- 
lement autant qu’Orosmane souffrait dans la Ira- 
gédie, e t, á la fin , quand il s’est vengé, quand 
Za'íre est m orle, quand le soudan est détrompé et 
qu’il se lú e , il se sentit soulagé et pleura. Ses 
yeux se reportérent alors vers la marquise de Mont- 
conlour; il chercha á retrouver en elle une mar­
que de sympathie : elle riail aux éclats derriére 
son éventail et n ’avait pas méme écoulé le dé- 
noúment.

Aprés la Iragédie, madame la dauphine se re­
tira , saluée de nouveau par les applaudissements 
de la íoule ; le prince de Conti et Ies dames qui 
l’accompagnaient sorlirent également. Adrien Le- 
loir (c’était le nom du jeune homme) se báta de 
quitter sa place; il vit la marquise monter en car- 
rosse, mais non pas dans celui du prince. 
L’aboyeur appela les gens de madame la duchesse 
de Gévres; la marquise suivit sa tanto. Lorsqu’elle 
eut disparu, Adrien se demanda si cette soirée 
n’était point un songe, croyant presque á une ap- 
parition surnaturelle; il reprit le chemin de sa 
mansarde, chancelant comme un homme ivre et 
ne sachant pas bien au juste s’il avait encore sa 
raison.

« Mon Dieu! se d isait-il, qu’elle est jolie, cette 
grande dame, et qu’elle est hautaine el dédai- 
gneuse! Pourquoi ne suis-je pas un seigneur aux 
belles maniéres, á l'habit brodé! Oh! je serais 
aimé d’elle, je la forcerais bien á m’aimer 1 Mais 
moi, un malheureux poéte, incounu, méprisé, 
moi, qui ne suis ni beau ni noble, elle ne me re- 
gardera jamais! Pourquoi l’ai-je rencontrée! Je 
ne vais plus songer qu’á elle, el je ne ferai ríen , 
et je n’enverrai pas d’argenl á ma mere, ma pau- 
vre mére qui m’aimait lan t, e lle ! »

En se parlant de la so rte , il marchait vers la 
rué de la H arpe, oü il habilait au cinquiéme une 
petito chambre trés-propre, mais oü se trouvait á 
peine le nécessaire. II jeta son chapeau sur une 
chaise, fernia sa porte, et cssaya de travailler 
pour se distraire; il ne voyait qu’une seule chose: 
cette admirable beauté, ce grand habit, ces plu­
mes, ce luxe, et particuliéremenl une pelite 
mulé couleur do rose renfermanl le plus joli pelit 
pied du monde ; puis il regardait aulour de lui sa 
misére et son dénüm enl; il crut les deviner pour 
la premiére fois. Sentant qu’il no réussissait pas a 
fixer ses pensées sur la lache qu’il avait entreprise, 
il se coucha; ce fut pour réver encore de ce qui 
l'occupait éveillé, el, le lendemain, quand le jour 
parut, il fut obligó de convenir qu’il était décidé- 
ment amoureux de la marquise de Montcontour, 
ce qui le conduisait lout droit sur le chemin des 
petiles-maisons. Une fois qu’il fut bien cerlain de 
ses nouvelles dispositions, il ne s'amusa plus á les 
combatiré et s’y livra de lout son coeur; en coii- 
séquence, aussilót qu’il y cut moyen de sorlir, il
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alia s’informer du lieu qu’habilail la marquise ; 
ríen ne fut plus facile que de le découvrir; m a- 
danie de Monlconlour était assez connue pour que 
son hótel le fiit également; elle demeurait rué de 
rUniversilé. Adrien loua fort cher un cablnet sans 
cbeminée en face de cet hótel; il dominait le jardín 
de la marquise, sa cour, et 11 pouvalt espérer de 
la volrau moinsen passant. C’étailbeaucouppour 
un homme aussl éprls; il y avalt la toute une exis- 
tence : il s'établil a son observatoire, bien résolu 
á n’en pas sortir.

Sur les onze heures, ¡1 vit une femme en dés- 
habillé blanc qul se promenaildans le jard ín ; mal- 
gré l’éloignement, il reconnut la marquise ; un 
petil chien épagneul blanc et noir courait devant 
e lle ; elle l’excitait du geste et de la voix; le chien 
retourna vers la maison, et en sortit quelques in- 
stants aprés portant quelque chose dans sa gueule 
d’un air de triotnphe ; une femme de chambre le 
suivait: elle parla á sa maitresse, qui se mit á 
rire aux éclats, rappela le chien, el lui arracha ce 
qu’il avait sans doule volé pour en faire un joujou; 
Adrien reconnut la mulé rose dont il avait révé 
toute la nuit.

Dans la journée, il faillit mourir de jalousie, 
lant il vit entrer de petits-maítres et d ’adorateurs 
chez madame de Montcontour. A la nuit, son es- 
lomac lui rappela qu’il n ’avait pas mangé encore; 
mais il se rappela en méme lemps qu’il ne lui 
restait pas un sou pour avoir du pain parce qu’il 
avait dépensé la veille son dernier écu á la Comé- 
die, et que son propriétaire de la rué de la Harpe 
avait retenu en payement presque toute sa garde- 
robe el son mobilier. 11 lui restait cependant un 
bijou qu’il avait conservé jusque-lá avec une 
sorte de religión. C’étail la montre de sa grand’-  
raére, autour de laquelle se irouvaient quelques 
rubis et trois ou quatre diamants, le lout valant 
bien ensemble cent écus. Aprés un léger combat 
entre son amour et ses souvenirs, il prit la mon­
tre et la porta chez un joaillier, qui se trouva par 
hasard un honnéte homme, et lui compta deux 
cent quatre-vingt livres. Adrien se crut plus ri- 
che qu’un fermier-général; avant toules choses, 
il courut chez un fripier, acheta un habit complet, 
qu i, sans élre brillant, devait relever sa bonne 
mine, et garda soigneusemcnt le reste de son tré- 
sor pour l’exécution d’un projet qu’il méditait 
depuis le matin,

Telle fut á peu prés la vie qu’il mena pendant 
deux mois; enfin son argent s’épuisa (out á fait : 
absolument sans ressources, il lui fallut travail- 
le r; mais ce Iravail n’avait pas méme pour but de 
soutenir son exislence. 11 s’y résignait dans l'in- 
térét scul de son amour; ainsi, aprés une nuit 
passée á quelque compilalion bien aride et bien 
Lslidieuse, quand il reporlait le matin son ou- 
vrage au libraire et que le libraire lui donnait en 
échange vingt ou trente livres, il achetait un pelit
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pain , remontait chez lui le manger prés de sa fe- 
nétre, d’oü il regardait avec envíe le pelit chien 
de la marquise jouanl sur le gazon á ses pieds. 11 
réservait le reste pour aller le soir á l’Opéra, parce 
qu’il en était venu á connaitre si parfaitement les 
habitudes de sa voisine qu’il savait ses jours de 
loge. Ou bien il faisail faire de gros bouquets des 
fleurs les plus odorantes, e t , se lenant devant la 
porte, il les jetait dans le carrosse de madame de 
Montcontour au moment oü il passait devant lui.
11 avait remarqué qu’elle s’arrélait souvenl dans 
son jardín pour respirer le parfum des roses, et il 
était malheureux toute la journée quand Ies gla- 
ces du vis-á-vis élaient levées el qu’il lui fallait 
remporter son présent. Alors il rentrait dans sa 
pauvre chambre, il la fermait a clef, il allait cher- 
cher sur sa cbeminée deux petils vases de cristal, 
y meltait soigneusement le bouquet qu’il n avait 
pu offrir, puis il le posait sur sa table de bois 
b lanc, devant une pelite boite en galuchat, ren- 
fermant apparemmenl un objet bien précieux pour 
lu i , car il se permetlait á peine de l’ouvrir et ne 
touchait jamais qu’avec ses lévres le mystérieux 
trésor qu’il y avait enfoui. — Le pauvre jeune 
homme faisait ainsi de la passion poétique á lui 
tout seu l; sans espoir, sans avenir, il vivait de la 
vie d’une a u tre , el cette autre ne daignait pas 
s’informer méme de son nom. Quelquefois, la nuit, 
il attendait le relour de la marquise. A la lueur 
des torches de ses laquais, il la voyait descendre 
de sa chaise ou de son carrosse. 11 avait étudié 
Tintérieur de sa maison et connaissail les fenétres 
de sa chambre á coucher, ainsi que celles de l’ap- 
partement de son m ari; il était á son poste tant 
qu'il voyait de la lumiére dans l’un de ces deux 
endroits; puis il descendait comme un fou, allait 
s’asseoir sur la borne , prés de sa porte cochére, 
et restait quelquefois jusqu’au jour á pleurer sur 
le seuil de cette porte , qu’il lui était défendu de 
franchir. Bientót les tristes joies qu’il s’était faites 
lui furent arrachées; madame de Montcontour 
changea lout á fait son genre de vie ; elle cessa 
d’aller á l’Opéra et á la Comédie-Frangaise, elle 
ne sortit plus le matin que pour se rendre á lé -  
glise; elle renon^a méme a faire sa cour á Ver- 
Sdll 10S

De loin en loin il l’apercevait dans le jardín 
presque toujours seule; elle ne paraissail point 
malade néaninoins, seulement son visage était 
plus palé et avait changé d’expression. Au lieu de 
son Süurire enjoué, de ses regards joyeux, sa 
physionomie exprimait une sorte de langueur qui 
n’était point une soulTrance. Adrien, sans sen  
rendre comple, se senlit inquiet et malheureux de 
cette inélamorphose. Depuis déjá Irois semaines il 
souíTrait ainsi, lorsque aprés inille combáis, mille 
irrésolutions, il prit un parli extréme auquel il 
n’aurail jamais songé sans ces nouvelles douleurs.
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II.

Lesoleil donnait en pleins rayons dansi'appar- 
tement de madame de Montcontour, situé au rez- 
de-chaussée de son hólel, du cóté du jardín. II 
étaitdix heures; elle venait de sonner ses femmes, 
et 1 on ouvrit avec précaulion les triples rideaux 
de ses fenétres : l’air tiéde et embaumé d’une 
maUnée de printemps pénétra jusqu’au lit, oü dor- 
mait encore á moitié la nonchalante marquise. Ce 
lit était une des merveilles du luxe capricieux do 
l’époque ; le baldaquín, orné deplumes, était re- 
couvert d un lampas de la Chine bleu de ciel bro- 
clié d’argent, avec Ies rideaux, la courte-pointeet 
le dossier pareils; sous celte espéce de dais, si ri-  
che et si chargé de broderies, se drapait une 
blanche mousseline habilement calculée pour 
amortir sur le visage le reflet trop brillant du lam­
pas; uncouvre-pied de mousseline semblable, dou- 
bló de satín bleu etgarni de malinas, était négli- 
gemment jeté sur le pied du lit ; des draps de toile 
de Hollando, des oreillers entourés de dentelles; 
le manteau de lit de la marquise et son bonnet de 
nuit, également ornés de points, do fontanges et 
de pompons de couleur rose, formaient autour 
d elle une maniére d’entourage avec lequel il était 
impossible de ne pas sembler jolie, pour le peu 
qu on eút vingt ans et un visage présentable. Le 
reste de l ’ameublement répondait á la magniñ- 
cence de ces détaiis. La tenture et les draperies 
des croisées en lam pas, comme celtes du lit, 
étaient aussi, a cause de lasaison, revétues de 
mousseline de rinde. Sur la cheminée, on remar- 
quait une pendule en porcelaine de Saxe et en 
rocaiües; le sujet était une sultane portée sur le 
dos d’un éléphant. Au-dessus de la grande glace 
bnliait un écusson aux armes de Montcontour 
ecartelóes de Gévres; do chaqué cóté de la pén­
dulo, des candéiabresá bras, également en rocail- 
les, supporlaient des bougies parfumées. Entre 
les deux fenétres, sur une consolé en bois doró 
adossée a une glace qui lenait toute la hauteur de 
1 appartemont, on avait posé deux vases céladon 
d u n p n x  inestimable; la commode, en bois de 
rose et marqueteries incrustés de médaillons de 
porcelaine de Sévres et garnis de bronze doré, 
elait placée au-dessous d’uii immense portrait re - 
présentant la feue marquise de Montcontour, dame 
du palais de la reine Marie Leczinska; un tapis de 
la Savonnerie couvrait le parquet; les siéges, en 
bois doré et contourné comme des ceps de vigne, 
étaient de la méme étoffe que le reste de l’ameu- 
blemenl : c était á la reine de ce temple que le 
pauvre Adrien Leioir avait consacré sa vie!

Quand la femme de chambre eut ouvert les fe­
nétres, ello remit plusieurs leltres a la marquise, 
qui les décachela sans empressement aprés eií 
avoir regardé les adresses. 

a l l n ’y e n a p a s d ’autres, Liselte?
4

— Non, inadame, c’est toul ce que le suisse 
m’a remis. »

La marquise fit une petite moue encere plus 
prononcée, et ouvrit en báillant des billets si in- 
différenls pour elle; elle en avait déjá parcouru 
plusieurs, lorsqu’une écriture inconoue frappa 
ses regards.

« BonDieu! s’écria-t-elle, qu’est-ce que cela? » 
Quand elle eut pris lecture des premieres lignes, 

sa physionomie se rombrunit; elle continua ce- 
pendant, et, arrivée á la fin de 1’épitre, elle 
s'écria :

« Cet homme est certainement ou le plus grand 
fou, ou le plus grand irisolent que je connaisse ! «

( La suite d ttn prochain numéro. )
Comlesse DASH.

C anscries.

I ,  On rangera á l'avenir M. Scribe au nombre des 
victimes du romon-feuilleton.

M. Scribe a composé pour le Siécle un feuilleton- 
roman, intitulé Piquillo-Alliaga; voila M. Scribe ma- 

:de.
Apprenez ce qu’on raconte h ce sujet. Cela tient un 

peu de tous les genres, du drame, du vaudeville, de la 
comédie et de ropéra-comique.

Tout derniérement, en raettant le mot fin au bas de sa 
copie, 1 écrivaiu se sentit tout á coup quelque chose 
comme la fiévre.

11 se leva en siirsaut de son fauteuil et se mit á chan- 
ter á lui tout seul le fameux cboeur de la Dame blanche- 
Qticl es¡ done ce myslire (bis)?

Aussitdt tous ses gens furent sur pied, Un chceur de 
la Dame blanche produit toujours un effet ténébreux.

Quelques heures aprés, on entendit un roulement de 
voiture dans la cour, absolument comme dans le Quaker 
el la Da7tseiise.

Un médecin, vétu de noir, ainsi que M. Alfred de Vi- 
gny les demande, frappait á la porte du cháteau de Mon- 
talais.

Aprés avoir sonné trois pelits coups, il s’avangait 
jusqu’au perron. Un anden quart de vaudeville, rem- 
plissant les grandes utilités á Montalais, se chargea de 
l'introduire.

A peine entré, le docteur courut au pouls le plus fé- 
cond du théátre.

Fdcheux pronostics, dil-il, mauvais signes I Les six 
colonnes au jour le jour vous ont mis sur tes dents, mon - 
sieur.

On no sait pas encore tout ce qu’il y a de léthiféro 
dans 1 abus de /a auile d demain. Helas! que nous en 
verrons mourir des feuilletonistes I 

En entendaiit ces paroles magistrales, l'auteur de Ber~ 
Irand et Balón baissait mélancoliquement la téte. En 
méme temps, sa main laissait toraber á ierre une grande 
plome de Hollando qui allait se briser sous ses pieds.

« Voilá done, dit-il, coroment j'aurai étéVécompensé 
d avoir voulu ressusciter la maniére de Florianl voilá á 
quoi auront abouti mes pfTorls pour faire refleurir les 
Maures d’Espagnes galants, lendres, amoureux et ioucurs 
de guilare 1

» O soif trop ardente de la gloirel pourquoi les leltres 
capitales do M. Elie Bcrthet ni'ont-elles empéché de 
dormir?
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» Ne suis-je done point assez répandu comme cela? 
Cent théátres me joup.nt tous les soirs, et je puis diré, á 
l'instar de Charles-Quint, que le soleil ne se coucho pas 
sur mon répertoire.

n Troisvolumes découpés en petites colonnes de qua- 
rante-cinq lignes chaqué no valent pas méme, comme rc- 
suitat final, le moindre couplet de Michel et Christine. »

II dit, et ledocteur noir rédigea, séance tenante, une 
ordonnance ainsi conque :

« Aller sur-le-champ faire un petit tour á Naples, et 
s'abstenir á l'avenir de tout roman-feuilleton. »

Vingt-quatre heures aprés, M. Scribe pattait en ber- 
line parda route du mont Ceñís.

Afín de ne plus se laisser aller á faire des colonnes, il 
a pris l’engagement de rapporter de son excursión un 
vaudeville romain et une comédie étrusque.

*** Si je voiis disais qu’en novembre ou décembre 
prochains, le káz et le vigatom plongeront toutes les 
jambes dans l'ivresse, que ie vigatom et le kóz se dan— 
seront sur le thé&tre et dans tous nos salons, que les 
hommos porteront des habits kóz et les dames des cha- 
peaux vigatom, que nos auteurs fabriqueront forcé piéces 
sur le vigatom et sur le kóz, vous croiriez que Je vous 
parle chinois, et vous me renverriez i  M. Slanislas Ju- 
lien...

Vous seríez parfaitement dans votre droit.
Pourtant, veuillez jeter les yeux sur les quatro lignes 

suivantes, qui se sont faufilées l'autre Jour dans un de­
nos quatorze joumaux de musique ;

a Dans les salons de l'aristocralio de Vienne, la polka 
» et la redotca viennent d’étre détrónées par le kóz et le 
» vigatom, danses hongroises on ne peut plus gracieuses. 
» 11 est plus que probable que ces danses nationales se— 
» ront inauguróes l'hiver prochain h París. «

Ce fait-PaTis mignon, auquel les sceptiques donneront 
peut—étre le sobriquet de rédame, n’a l’air de ríen, et 
s'est noyé entre l'annonce d’un piano droit et d'une ro­
mance de M. Etienne Arnaud. Eh bien, moi, j ’ai le 
malheur d'y voir tout un pronostic I

J'ai vu les énormitós de mon temps, et j'ai pubiié 
cette opinión.

J’ai vu cette pharamineuse polka arriver du fond de la 
Hongrie comme une bombe, entrer dans Paria par douzc 
barriéres, remplir le feuilleton, escalador le théátre, 
envahir les salons, s’emparer des affiches, s'étaler chez 
les marchands de musique, communiquer le vértigo aux 
douze arrondissements, faire toumer toutes les tótes et 
toutes les jambes, et vous ne voulez pas que je voie une 
prophétie dans la petite nouvelle autrichienne ci-dessus? 
Vous ne voulez pas que je voie poindre h l’horizon Tin- 
vasion du kóz e tla  fiévre du vigatom? En vérité, ce se- 
rait abdiquen ses souvenirs , ignorer son pays, mécon- 
naltre l'esprit de ses contemporains et les ravages du 
polka~morbus I...

Peut-étre m’objecterez-vous que la redowa et la ma- 
zourqut ont voulu obtenir la survivance de la polka, et 
qu'elíes ont fait des pas de clerc.

A cela je vous répondrai que la redowa et la mazourque 
étaient des bruits que des professeurs de danse du quar- 
tíer Coquenard faisaienl courir. La redotua et la mazour- 
que étaient des Hongroises de contrebande ; leurs papíers 
n’étaient pas en régle, leur extrait de naissance était 
apocryphe.

11 n’en est pas de méme du kóz et du vigatom. Ceux- 
c¡ sontenl le Hongrois de quatre kilométres. lis ont íoutes 
les conditions nécessaires pour róussir et pour faire du 
bruit, comme tout ce qui esl né en Hongrie, tels que le 
général Franz Liszt et la polka.

üne seule question m’embarrasse, et c’est une ques- 
lion d'euphonie. Je ne suis pas tout á fait súr que les 
mots kóz et vigatom soient d’une prononcialion trés-gra- 
cieuse et excessivement agréable á roreillo.

Mais tant pis 1 il faudra que I’oreille s’habitue á la
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chose. Elle s'est bien habituée au turf, aii steeple-chase , 
aux makintosh el autres barbaries anglo-saxonnes el 
extra-hippiques.

C H R O N I Q U E  T H E A T R A I . E .

Op e r a . — David, opéra en trois actos. — Toutes 
sortes de bruits ont couru sur le poéme biblique qui 
vient de s’épanouir devant la rampe.

Ce poéme, dont feu Alexandre Soumet avait doló 
M. Mermet, était déjá depuis plusieurs années convoité 
par l'Académie royate de Musique. Ou voulait du libretto, 
mais on n’acceptait pas le musicien. On alia jusqu’a pro- 
poser un arrangement h M. Mermet pour l’abandon du 
ñoi David. Mais l’artiste refusa généreusement, ellors- 
qu'il fit part de cette nouvelle é son illustre collaborateur : 
« Vous avez résistél s'écria Soumet, ahí vous étes un 
)) noble cceur! et vous réussirez, car vous le méritez. Ce 
r> poéme est á vous, je vous l'ai consacré ; il vous por- 
0 tera bonheur I »

Quelques années se passérent; de nouvelles tentatives 
furent infructueuses, e t, lassé de tant d’ennuis, M. Mer- 
met se présenla enfin pour retirer son poéme. Aprés une 
discussion des plus vives, un petit comité fut convoqué 
é neuf heures du matin pour dérouler la partition. Les 
principaux morceaux sont redits par l'auteur aidé d’un 
jeune pianiste-accompagnateur. Cinq heures sonnent, et 
M. Mermet, épuisé de fatigue et d’émotion, demande 
gréce. L’administration obtint de garder vingt-quatre 
heures la partition, et Ton se separa.

Le méme soir, le hasard dirige les pas du jeune com- 
positeur vers la rué Trévise. Lo voilá sous un balcón, le 
ccEur tremblant, la téte en feu, car au-dessus do luí, 
dans les salons de madame Stoltz, le piano retentit, ct 
des voix sonores, expressives, lísent et redisent les 
principaux morceaux du Roi David I

C'est ainsi que le jeune compositeur, déjé recommandé 
par une partition représentée il y a quelques années á 
Versaillcs, se présenla cette fois sous le patronage d’une 
triple renommée liltéraire.

Aussi son succés a-t-il été des plus honorables. Plu­
sieurs morceaux ont produit beaucoup d'cffet; les cheeurs 
surtout sont traités avec un soin consciencieux et ont été 
vivement applaudis. L'ensemble de l’ouvrago est empreint 
de ce cachet de distinction et de simplicité dont le sujet 
formait une condition indispensable.

Madame Stoltz, chargée du róle de David, a souvent 
trouvé occasion de déployer sa verve dramatique.

Mademoiselle Ñau a supérieurement chanté. Mademoi- 
selle Moisson, sous les Iraits d'une pylhonisse, a fait 
preuve d’une grande vigueur.

La mise en scéne, les costumes el les décors sont 
d'une richesse éblouissaiite.

Un diverlissement, défrayé par mesdemoiselles Adéle 
Dumiiatre, Plunkett, etc., ajoute á l’attrait de cette oeu- 
vre, qui luttera puissamment centre les ardeurs de la 
saison.

V a u d e v il l e . — Le Gant et l'Éventail. — On devine 
tout de suite, en voyant ce double titre, qu’il s'agit de 
quelque intrigue d'amour. A quoi peuvent servir un gant 
ct un éventail, si ce n'est é quelque grande aventure do 
sentiment?

Au demeurant, rien de plus simple. Que deiix amou- 
reux se Irouvent au milieu d’uno cour, dans une peliio 
principauté d’Allemagne, par exemple, comment parvien- 
dront-ils á s’enlendre? quel langage employer? ils ne so 
voient jamais qu'cn présence de la princesse regente, el 
ils nc s'y voient point á Icur aiso. L'altesso est jalousc , 
ombrageuse; il y a plus, son cceur est ému é l’aspect du
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jeune honime dont elle a déji fait son secrétairo intime, 
^  dont elle ne serait pas éloignée de vouloir faire son 
époux. A quel stratagéme devra-t-oii done recourir?

Ne craignez rien, l'amour ne s'embarrasse pas do si 
peu. On se parlera, máme en présence de la princesse, 
it I'aide du gant et de l'éveiitail. Si ce qu'on dit s'adresse 
á l’amoureuse, le soupirant remuera son gantj dans le 
cas contraire, ce sera á elle-mSme á agiter son éventail. 
Voilá, comme vous voyez, un moyen de correspondance, 
une sorte de télégraphe d'amour bien imaginé.

MM. Bayard et Sauvage ont tiré bon partí de cette 
fceureuse idée, á laquelle cependant il eút été possible 
de préter plus d’intérét en pressant un peu l'action et 
en raccourcissant certains détaiis. Dans leur piéce, le 
gant et I éventail jouent plusieurs fois, et toujours avec 
succés; tantót ils se donnent le signal d'un rendez-vous, 
tantét ils s'entendent pour échapper á une situation dan- 
gereuse, et on airae toujours á les suivre des yeux.

Mais, en fait d’amour, il n’y a mystére si impénétra- 
ble qui ne finisse par étro dévoiié. il arrive un moment 
oú le secret de ce télégraphe est connu de toute la cour, 
et bientót de la princesse elle-méme. Pour qu’il n'y ait 
point méprise, pour que le doute ne soit plus permis, 
elle devient, pour la dixiéme fois, témoin d'une derniére 
et amoureuse conversation. ímaginez alors le dépit, les 
transports jaloux et la colére qui s'emparent de tout son 
étre I Pálir, trembler et arracher á la Gn l'éventail des 
mains de sa rivale, tout cela n'est pour la princesse que 
TafTaire d'un instant. Por bonheur, l'altesae n’est pas 
moins bonne qu’impétueuse, et tout se termine par un 
généreux pardoii.

Madame Albert faisait sa rentrée par le róle de la prin­
cesse AméÜe, qu’elle a rendu avec sa gráce et son talent 
habitué!. Le public a témoigné du plaisir qu’il éprouvait 
de revoir cette charmante actrice en la redemandant aprés 
la chute du rideau.
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EXPLICATIO» DU DEIINIER RÉBUS ILLUSTRÉ.

O roule I, deux la vagons, bois, treize A sonnent ÉZE. 
(Au roulis de la vague on boit trés á son aise .)

ÍH O dfSt ' 3  Chaussée-d’An-

ChilLPiHI • Rfill‘*‘P  ̂ í̂ rande Féle igyp-V11ÜU.UU IW U ^K . de jeudi, 4juin,  a d i
passe méme l’attente du public. Jeudi prochain Grande
Soirée musicale et dansanle; l’orcheslre, do 6 0  musiciens
choisis, exécutera les meilieurs quadrilles, polkas et
walses de Miisard, de Strauss, de Labitsky; un superbe
feu d’arliGce complétera cette belle féte, qui ne peut
manquen d'attirer une sociétó nómbrense et brillante.

Enveloppes po.slaIcs 2 í ™
approuvées par M. le ministre des finances et recomman- 
OMs au public par M. lo directeur-général des postes. 
(Voir te prospectas qui se disiribue á la papeterie 
MARION, cité Bergére, U .j  Le chef de cette maison ne 
se ^ rn e  pas, comme on le voit, aux innovations de luxe, 
u cherche aussi s'tl y a mieux á faire que ce qui a été 
fait dans les objels dutilité. _  Papier de poste, 8 fr la 
rame.

Mantelets, Visites, nouveautés confeclionnées, 
écharpes et robes brodées, 

maisonCouchonnal etComp,, 38 bie, rué Neuve-Vivienne 
au premier étage. ’

*

Epilatoire perfectioiiné.
cnup do monde, jouit d'une immense réputation; elle 
fait disparaltre á l'instant méme le poil ou duvet du vi- 
sage et des bras sans laisser de traces ni causen é la 
peau la moindre altération. — Chez madame J. Albert, 
rué Cboiseul, 4.

Cravaies mécaniques
peut, par ce systéme, éter et mettre sa cravate en moins 
d'une secotide et d’une seule main. Rué Thévenot, n® 12.

Confeciion de Robes.
PHHI8. IMPRIMÉ PAR PI.OS FRÉRKS. 36. RUt OR VAUCIRARD. ¿
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